
L'E0110 DU OARILE OTUIR PA 0ISSIAL.

-Il m~ eieble j'aile'droit de n'indigner quand
vous semblez 'accuser d'avoir comi is un crimn.

-Et moi qui plaidais votre cause hier auprès du
parrain.

-Vous aviez raison et je vous remercie; mais ce
-n'est pas suffisant pour balancer l'ide qui Ie désho-
nore ce matin dans votre pensée.

Guillot éprouvait une visible répugnance à piendre
l'argent. A la fin, cependant, il prit les papiers de son
portefeuille, les posa sur la table et comniça là comp-
ter les pièces d'or.

Pendant ce temps Luce et Vincent s'éveillaient, et
Jeanue-Marie courut à leur berceau.

LE CORTÈGE.

Depuis un moment Lazare prêtait l'oreille à une
rumeur sourde qui s'approchait insensiblement..

Jeanne-Marie, le ceur gonflé d'indignation à la
pensée que Guillot suspectait Lazare, frùit clle-mêume
par entendre ce bruit qui montait comme une marrée.

Ou entendait sur la route li course hatée dXinfaints
en sabots, les cris d'indignation des hommes, et ceux
plus bruyants encor. des feImes qui se joiguaient aux.
groupes.

Eu voyant passer sur la route cette foule animée, les
travailleurs jetaient leurs outils et grossissaient le ras-
semublement.

C'était un étrange spectacle que celui de ces labou-
reurs si paisibles d'ordinaire, excités, exaspérés, mon-
trant le poing à un ennemi invisible et accablant de
malédictions un criminel dont chacun se demandait le
nom avec une curiosité eroissante.

Au matin , un berger qui menait ses bêtes aux
champs fut étonné de voir son grand chien demeurer
hurlant et pleurant au bord d'une douve, comme s'il
avait senti la mort.

L'dnfant appela le chien, puis le rejoignit. Il ne vit
rien d'abord que des glaïeuls brisés et des tiges d'iris
froissées; mais le chien commença à gratter avec ses
pattes et à aboyer plus fort, et le gardeur de moutons
découvrit dans le fossé le corps ensanglanté d'un homme
qu'il ne connaissait pas.

Epouvanté à la vue du cadavre, il laissa à son chien
la garde du troupeau et celle du mort, et s'élança à
travers champs, jusqu'à ce qu'il eut rencontré quelques
bouviers.

-Vite , leur dit-il , venez vite pour l'anour de
Dieu......on a fhit un malheur sur la route.dc Sainte-
Marie.

Le plus souvent, les paysans en parlant d'un crime
substituent le mot malheur ; ils disent rarement un tel
a commis un meurtre, mais bien : Il a fait un malheur.

Les bouviers suivirent le petit gars jusqu'à la douve,
vieux mot du moyen age qui exprime dans certain pays
la même idée que celle de fossé; ils virent bien le corps
de l'homme, mais aucun d'eux, même avec la secrète
pensée qu'il pouvait bien ne pas être mort, n'osa le
tirer du fossé fangeux. Rarement dans les campagnes
on a le courage de détacher un pendu ou de déplacer le
corps d'un malheureux que l'on suppose mort violem-
ment. On aurait la crainte d'être inquiété ci quelque
chose, et d'avoir maille à partir avec li justice.

.Un cantonnier, que sonnuniforme-et sa position reil
daient, moitrèmbleur se ohargeai deqerirlegade
champûtre -tandiï'que le-petit' gars, fut" fier 'de joir

un rôle actif dans ce drame, courut à tutos ja:r.
préveuir la goodanerinare

Les houles et les J.cneuos qui se rendaient a
ohé, les paysans, les journaliers se presssait b chajie
côté du fossé.

Un charretier avait détach s ds planel s de si. 1oP
ture pour improviser un pont.

On ne voyait de l'homme assassqiné ue le côté "au-
che de la tête atteint d'une large plaie; le bas di visage
se trouvait masqué par les herbes et par ses vôtementz
cn désordre, souillés de sang et déchirés. Le garde
champêtre et les gendarmes arri vèren t presque en
même temps. Le brigadier ordonna d'enlever le corps
après avoir pris quelques notes, et quand le cadavre
glacé fut déposé à terre, plusieurs personnes reconnut.
rent Claude, le riche marchand de beufs.

.ES com mmuts-

Une stupeur proibude régna un moment dans cette
fle tout 4 lheure si bruyante. churcti se posait Un
épouvan table problème

- Qui avait nssassinó le marchand de bouts ?
Le brigadier fit disposer une civière sur laquelle on.

plaça le cadavre, et demanda au garde champêtre
-Quelle est l'habitation la plus proche ?
-Celle de Lazare, répondit Guillaumin.
-Lazare l s'écria le berger, eh ! Lazare est quasi

le parent du marchand de bauf's.
Quelques personnes se regaderent...
Le cortège se mit en marche.
Il faisait une splendide matinée d'été. Le soleil n'en-

voyait encore ses rayons que d'une laçon oblique, la
nature réjouie ne respirait quejoie et jeunesse ; les

rameaux ne se doroient point hiitivement; la moisson
promettait l'abondance ; les foins étalés dans les champs
attendaient les riteaux des faneurs. Les boeufs couchés
en rang levaient leurs têtes puissantes et saluaient de
leurs ume.issenints la belle journée qui se levait. On
se sentait heureux de vivre; des clochers s'élançaient
des volées de notes grèles; parfois le coup de feu d'un
chasseur matinal frappait l'air. Tout était joie, beauté,
allégresse dans le ciel et dans la nature, et comme pour
faire un contraste puissant entre le cadre et le tableau,
les hommes qui passaient entre les champs fertiles, le
long des haies de prunelliers et d'aubépines couvertes
de baies rouges, marchaient au pas, lentement, fatigués
par le poids d'un cadavre.

L'homme avait passé là, et le sang avait coulé.
L'indignation grandissait dans la foule.

-Le mot inconsidéré du berger avait été comme une
étincelle jetée sur une traînée de pondre.

Un soupçon vague. une appréhension indéterminée
mais qui se.formulait déjà dans certains esprits, aug-
mentai t les cris naçan'ts.

Quand on aperçut la.maison de Lazare, on se calma
une minute ; puis les vociférations reprirent, et quel-
ques voix plus malveillantes et plus hardies s'élevèrent
dans la foule.

C'était cette rumeur grandissate qui avait fait pilir
les propriétaires du Grand-Moutier.

t s .

pu Ji' ~til par.sScL~,'1î~t ièt

. a 1 ..


